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La lettre d’Esparbec
Dire que les mots font mouiller Z., ma correctrice préférée, serait un euphémisme. Rien de ce qu’on lui fait, prétend-elle, n’agit autant sur elle que ce qu’on lui dit ou que ce qu’elle lit. L’idéal étant, bien sûr, qu’aux mots s’associe au moment opportun (quand ils ont déjà fait le plus gros du travail) ce qu’on lui fait.
Elle est chez moi, toute nue, assise sur le canapé, et elle lit le dernier chapitre du roman que je suis en train d’écrire et dont je teste sur elle l’efficacité. Moi, je suis en face d’elle, et je l’observe. Naturellement, elle a les cuisses bien écartées, de façon à ne rien me cacher de ses pensées les plus secrètes. J’épie sur sa chair les progrès de l’excitation que lui procurent les mots que j’ai écrits. Voilà, ça commence… les boutons violets de ses seins surgissent lentement des aréoles. Elle tourne une page et ses yeux se jettent sur un nouveau paragraphe.
J’abaisse les miens ; il me semble que les lèvres du con sont un peu plus éloignées l’une de l’autre que tout à l’heure. A moins que je ne me fasse des idées, que je prenne, comme nous avons tendance à le faire, nous, les mecs, dès qu’il est question du cul des femmes, mes désirs pour la réalité. Mais non, je ne rêvais pas, la fente est bien en train de s’entrebâiller, la preuve, les petites lèvres dont je ne voyais qu’un minuscule grumeau mauve entre les poils sont maintenant distinctes l’une de l’autre, et dans leur commissure, mais oui, je n’ai pas la berlue, ce petit machin couleur de jambon d’York, c’est bien le clitoris qui pointe le bout du nez.
Autre signe des ravages qu’exerce ma pornographie sur cette sensible lectrice : dans la zone basse du con, juste au-dessus du double bourrelet velu qui surmonte l’anus, naissent ces reflets rosâtres qui annoncent l’ouverture de l’estuaire vaginal. Et voilà que la première larme pleure dudit vagin. Laissant mes yeux remonter vers les pages du chapitre qu’elle tient pudiquement devant son visage pour m’en cacher la rougeur, je constate qu’elle arrive à la fin du texte. Il est temps de donner à ce con la récompense qu’il mérite pour avoir si bien testé l’efficacité de ma prose : du bout des doigts, achevons de séparer les grandes lèvres, entre les poils se révèle toute la débandade des muqueuses gonflées de sang, luisantes de mucus… 
— Tu vois comme tu es, murmure Z. (alors que j’introduis Popaul dans son nid préféré), tu m’avais dit qu’on ne baiserait pas.
— Mais on ne baise pas, chérie, tu te branles.
— Ah bon ? Alors, ça ne compte pas. Baisons pour de bon, maintenant. Tu n’as pas un autre chapitre à tester ?
— Tu ne préfères pas que je t’encule ?
— Cela mérite réflexion…
Ah, les mots…
C’est avec les mots que je l’ai eue ! Surtout ne nous berçons pas d’illusion : ce sont uniquement eux qui me donnent sur elle l’apparence du pouvoir. Mais finalement, est-ce que je vaux mieux qu’elle ? Ne sais-je pas que lorsque je feins de la baiser, en fait, je me branle dans son vagin (ou dans le trou de son cul) sur l’image d’elle qu’elle me renvoie, celle d’une vicieuse salope qui vient se faire enfiler par un vieux taré de pornographe ?
Il faudra que je pose la question à Maryse, la charmante secrétaire dont vous allez lire la confession. Quant à vous, chères lectrices, je vous souhaite du plaisir avec les mots de sa confession. Et surtout, foin de timidité, n’hésitez pas à les aider du bout du doigt pendant que votre cher et tendre s’introduit dans vos pensées les plus cachées… par la porte de derrière.
Votre dévoué fournisseur en mots, le sieur

E.
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Je venais, à l’époque, de dépasser la trentaine. On me disait belle femme, quoique un peu hautaine, voire bourgeoise. Je pense que c’était mal me connaître. Je cultivais mon « charme discret », c’est tout. Toujours bien mise, je soignais mes tenues, recherchant l’élégance, sans jamais être provocante. Je refusais les pantalons, que je trouvais très peu féminins, leur préférant les robes, ou mieux encore, les tailleurs. Fière de mes jambes, je trouvais un certain plaisir à les laisser découvertes. Jean-Marc, mon mari, était fou de ma poitrine – surtout de mes larges auréoles. Il adorait me voir en décolleté. Pour lui plaire, j’en mettais régulièrement, bien que complexée par mes gros seins. Il adorait aussi ma toison abondante, qu’encore aujourd’hui je n’épile jamais. Mes cheveux châtains ramenés en chignon, mes yeux noisette plutôt froids renforçaient mon air sérieux.
J’étais tout à fait fidèle. Pour tout dire, je ne pensais pas à regarder les autres hommes, bien qu’évidement, un compliment ou un regard coquin ne m’était pas désagréable. Sensuelle, j’adorais faire l’amour et fort heureusement, mon époux me comblait. Nous nous contentions de relations simples, mais épanouies.
Nous avions donc une petite vie tranquille. Je travaillais comme secrétaire dans une petite boîte, et mon mari comme commercial dans une entreprise informatique. Complices, nous aimions nous amuser et envisagions l’avenir avec sérénité. Nous venions de nous endetter pour l’achat d’un magnifique appartement. Mon patron de l’époque était particulièrement gentil et me laissait une liberté totale. Agé, il avait perdu depuis longtemps sa motivation et se laissait vivre. Je connaissais les difficultés financières de l’entreprise, sans en avoir réellement perçu les risques. Mon salaire était confortable, mais j’avais eu la bêtise d’accepter qu’une partie me soit versée en espèces.
Ce qui devait arriver arriva : la boîte a coulé, et j’ai été licenciée, ainsi que tout le personnel. Rapidement, nous nous sommes trouvés, mon mari et moi, face à de grosses difficultés financières, mes allocations ne suffisant plus pour rembourser le crédit. Pour ronger mon frein, je trouvais par-ci par-là des petits boulots qui ne correspondaient en rien à mes capacités. Je passai ainsi des mois, qui me parurent si inutiles que mon moral baissait de jour en jour. J’étais au bord de la déprime quand, par chance, j’ai eu une proposition…
Chrystelle, la secrétaire de René Langois, le patron de mon mari, s’est trouvée enceinte. Ce dernier a demandé à me voir…
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Je suis donc allée me présenter. Chrystelle m’a accueillie amicalement – nous nous étions déjà croisées par deux fois – et m’a fait entrer dans le bureau de René Langois. Celui-ci m’a serré la main, puis a congédié sa collaboratrice, en portant sur elle un regard nostalgique qui ne m’a pas échappé. Quand il s’est tourné vers moi, il avait retrouvé son sourire avenant.
— Asseyez-vous. Il y a bien longtemps que nous ne nous sommes vus, n’est-ce pas ?
— C’est vrai ! C’est gentil à vous d’accepter de me recevoir.
— Jean-Marc m’a parlé de vos déboires ! Nous allons peut-être pouvoir nous entendre !
Il me détaillait en curieux. Jusque-là, je n’étais pour lui que l’épouse d’un collaborateur ; à présent, il voyait en moi celle qui peut-être allait devenir sa principale collaboratrice. Son regard était scrutateur, mais pas désagréable. Je portais ce jour-là un tailleur beige, léger, dont la jupe s’arrêtait à mi-cuisses. Mon chemisier, tendu sur ma forte poitrine, arborait un décolleté profond. Légèrement maquillée, je gardais l’air sérieux qui me semblait de circonstance. Je sentais que Langois m’observait avec une certaine surprise. Sans doute avait-il gardé de moi une image différente. Il m’a questionnée sur mon licenciement, écoutant avec attention les réponses que je lui donnais. Son regard, par instants, déviait sur mes jambes. Gênée, je tirais sur ma jupe.
Il a vite compris que nous étions, Jean-Marc et moi, dans une mauvaise passe financière. La situation était pire que ce qu’il avait supposé. Quand il estima qu’il m’avait suffisamment entendue, sa décision était prise :
— Maryse, je vous prends pour une période d’essai d’un mois. Comprenez que je me garde une porte sortie.
Rougissante, soulagée, je me suis levée :
— Je vous remercie, monsieur Langois ! Vous nous sauvez, vous savez ! Je ferai tout pour ne pas vous décevoir.
Il m’a souri, conciliant. Me tendant la main, il l’a serrée longuement en soulignant qu’il souhaitait voir s’établir entre nous une longue et bonne collaboration. Je l’ai quitté après l’avoir remercié une dernière fois. Mal à l’aise, j’ai senti son regard sur moi jusqu’à ce que je franchisse la porte.
J’ai commencé le lundi suivant. Chrystelle me transmettait patiemment l’ensemble des dossiers. Nous nous entendions très bien, toutes les deux, ce qui facilitait notre travail. Attentionnée, je n’ai pas mis longtemps à comprendre et à m’approprier les principaux dossiers. Elle pouvait partir tranquille en congé maternité, et Langois se sentir pleinement rassuré.
Mon nouveau patron avait à concrétiser un gros dossier, qui représentait l’affaire de l’année. Un logiciel de contrôle qu’il devait faire signer très rapidement à une société allemande. Il m’en avait expliqué les tenants et aboutissants et m’en confiait la rédaction. Il me restait deux jours pour peaufiner le travail, notre client étant très strict sur la date d’échéance. Le vendredi suivant, Langois m’a annoncé que nous irions tous les deux retrouver notre Allemand pour un déjeuner au restaurant. Il jubilait intérieurement. Le contrat avait été particulièrement difficile à obtenir. Il avait cru, dans un premier temps, le signer avec une entreprise italienne, mais au dernier moment, ses deux protagonistes s’étaient désistés. Se rappelant une précédente transaction avec Herbert Raabe, il avait renoué des contacts et réussi à lui proposer le nouveau service. Il lui avait assuré qu’il serait le seul et unique à connaître le programme; l’Allemand avait fini par se décider. Un peu anxieux tout de même, nous attendions seize heures avec impatience.
Quinze heures ! Il était temps de se préparer et de se rendre à notre rendez-vous. Le client atterrissait tardivement, d’où l’horaire inhabituel pour le déjeuner. J’ai vérifié discrètement ma tenue sous le regard curieux de mon patron. Je me trouvais pimpante dans mon tailleur croisé. Certes je n’étais pas Chrystelle, si coquine et aguicheuse, mais il avait en moi, et il en avait conscience, une jolie collaboratrice qui donnait plus de sérieux à son entreprise. Il m’a jeté un petit clin d’œil de satisfaction, et pour quitter le bureau, m’a poussée amicalement par l’épaule.
Légèrement en avance, nous avons attendu dans un petit salon. Comme tout bon Allemand, ce dernier est arrivé à seize heures précises. C’était un gros homme, très grand, charpenté, certainement un ancien sportif. Malgré son embonpoint, il avait un certain charme. Ses yeux perçants, d’un noir profond, semblaient lire dans nos pensées. Vêtu d’un simple polo et d’un pantalon, il nous a surpris par sa décontraction.
Il serra longuement la main de Langois, puis se tourna vers moi pour me détailler gentiment. A son regard, j’ai vu qu’il me trouvait à son goût. D’ailleurs, il ne s’en est pas caché, si bien que, gênée, j’ai baissé les yeux sur notre dossier. Langois, trop occupé, ne s’est aperçu de rien.
Il était temps de passer à table. Le repas a été particulièrement agréable, bien arrosé, joyeux. Nous avons parlé davantage de sport et de voyages que de transactions. Herbert Raabe s’exprimait dans un français parfait ; son intonation à peine perceptible avait du charme. Le vin aidant, nous avons beaucoup ri. Nos relations devenaient presque amicales.
L’après-midi a été consacré à l’étude du projet. Nous étions si absorbés que nous n’avons pas vu passer le temps. Langois, le premier, a pris conscience de l’heure tardive. Il a tendu les documents à son interlocuteur en insistant sur les grandes lignes. L’Allemand a fait quelques remarques anodines, puis lui a demandé de lui laisser encore le temps de relire.
— Bien sûr ! Lisez-le tranquillement et on se voit demain à mon bureau !
— C’est entendu, je l’examinerai à tête reposée, et comme convenu, je vous retrouve demain matin. En attendant, vous êtes tous les deux, mes invités à dîner ! Puis-je compter sur vous ?
— Je suis vraiment désolé, mais c’est impossible !
Langois s’est expliqué : sa soirée était réservée. Raabe s’est alors tourné vers moi :
— J’espère qu’il n’en est pas de même pour vous, chère madame ? Je ne connais personne dans cette ville, et il me serait agréable de dîner en votre compagnie !
Les deux hommes me regardaient, attendant ma réponse. Gênée mais flattée de l’invitation, je ne savais quel parti prendre. Mon mari était en déplacement en Italie pour deux jours. Mon patron, évidemment, le savait, mais il a eu le tact de n’en rien dire. Tout allait si vite ! Il y a quelques jours encore, je déprimais, me demandant si nous allions réussir à garder notre appartement. Et voilà que maintenant, non seulement j’avais retrouvé un travail passionnant qui me valorisait, mais on m’invitait à un dîner des plus sympathiques. Raabe insistait. Du regard j’ai questionné mon patron. Celui-ci, se levant, m’a lancé en souriant :
— Vu l’heure, Maryse, je n’ai plus besoin de vous ! Faites comme il vous plaira ! Mais si je dois vous déposer au bureau, dites-le-moi de suite !
Raabe a sauté sur l’occasion :
— Pas de soucis, je me charge de raccompagner madame ! Allez tranquille à votre rendez-vous !
Les deux hommes ont échangé une poignée de main, et Langois s’est dirigé vers le parking.
Raabe, galamment, m’a proposé de quitter l’établissement et de faire quelques pas dans la rue. On avait besoin de se dégourdir les jambes. Il était encore tôt ; nous marchions en silence. Je commençais à regretter d’avoir accepté l’invitation. C’était la première fois depuis longtemps que je me trouvais en tête à tête avec un autre homme que mon mari. Certes, c’était dans un cadre purement professionnel, mais l’Allemand était si charmeur… S’apprêtant à héler un taxi, il m’a lancé :
— Alors, c’est oui, nous dînons ensemble ?
— Avec plaisir !
— Avez-vous une préférence ? Connaissez-vous un restaurant sympathique ?
— Ma foi, non ! Je ne connais pas non plus vos goûts, alors je vous laisse le libre choix.
— Bien ! Alors il va falloir me faire confiance !
Le taxi nous a laissés à son hôtel. Pendant qu’il déposait ses affaires et se rafraîchissait un peu, je me suis installée dans le hall. Il n’a pas mis longtemps à réapparaître. Il avait pris une douche et enfilé un joli costume blanc. Je le trouvais très élégant ainsi, mais me suis bien gardée de le lui dire ! Timidement, je lui ai avoué que j’aurais volontiers, moi aussi, pris une douche et changé de tenue.
— Je vous trouve parfaite comme vous êtes ! Mais si vous avez envie d’une douche, rien de plus facile : utilisez la mienne !
— Non, merci. Ça peut attendre ce soir !
Nous avons flâné un long moment, profitant de la douceur du soir. Après avoir été confinée tout l’après-midi, je respirais l’air frais avec plaisir. Raabe s’est inquiété de savoir si je n’étais pas trop fatiguée. Je l’ai rassuré : j’aimais marcher. Comme de vieux amis, nous nous promenions sans même chercher à alimenter à tout prix la conversation.
Raabe m’a désigné, en face de nous, un grand restaurant de fruits de mer :
— Un repas un peu léger pour le soir, n’est-ce pas une bonne idée ?
— Excellente, en effet ! Je suis friande de fruits de mer !
Il a souri, heureux d’avoir fait le bon choix. Il a choisi une table au fond de la salle, dans un coin tranquille, à l’abri des regards. La lumière tamisée, le reflet des bougies, la musique douce, conféraient à l’ensemble une atmosphère harmonieuse. Cependant, j’étais sur mes gardes : Herbert était trop gentil, trop prévenant, son regard envoûtant me mettait mal à l’aise. Je me sentais déjà séduite.
Sans même me demander mon avis, il commanda une bouteille de champagne. Quand les coupes furent remplies, il m’en tendit une :
— A notre contrat ! Et si je puis me permettre, à votre succès !
Rougissante, j’ai trinqué avec lui, en évitant son regard ensorceleur.
Je n’avais pas l’habitude de boire, la tête me tournait. Fort heureusement, les fruits de mer sont arrivés à propos. Ils m’ont aidée à me dégriser, mais mon verre a été rempli à nouveau. Raabe était vraiment très drôle, il réussissait à me distraire; je me suis surprise à rire comme une folle, ce qui ne m’était pas arrivé depuis longtemps. Il n’y avait aucun mal à profiter de la vie, cela me faisait tant de bien de m’amuser enfin, après les moments difficiles que j’avais connus.
Nous avons achevé le repas sur des bananes flambées, que le maître d’hôtel a généreusement arrosées de rhum. L’Allemand parlait peu de lui, par contre il savait s’intéresser à moi, me questionner, m’écouter, me sourire. C’était si rare ! Mon mari, qui pourtant était très gentil, oubliait souvent que j’avais besoin d’être écoutée.
Je lui ai appris que je venais de commencer chez René Langois, que j’adorais mon nouveau job. J’ai évoqué la passe difficile que nous venions de traverser. Je parlais, et ne me rendais pas compte qu’il m’avait pris la main pour me féliciter de m’en être sortie. Il la baisa poliment, m’assurant que je méritais de réussir. Tant de compliments, tant d’attentions, joints aux effets du vin, me donnaient l’impression de planer sur un nuage. Un frisson me parcourut l’échine. J’ai tenté de me ressaisir, mais Raabe a su m’amadouer. Grisés, nous avons quitté le restaurant. Bon comédien, mon client m’a demandé comment retrouver son hôtel.
— Ce n’est pas difficile, dis-je ! Marchons un peu, l’air du dehors nous fera du bien.
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